
MÉLANGES RELIGIEUX, SCIENTIFIQUES, POLITQUES ET LITTfÈRAIRES.

tr, upCs ont pris ce que l'on veut bien appeler une ville, et un grand nombre
de o que Pon veut bien appeler des canons. On semble être d'opinion, dans
les [ndcs, qu'il est plus diflicile et plus impossible que jamais à nos troupes
?arriver à Pékin, à mesure que se prulongera notre visite à l'Empire-Cêlege,

et proportionnellement au nombre de villes et (le canon> que nous aurons pi is,
au chitfre des fidèles sujets de l'emîpereur que nous aurons massacrés."

Si la guerre de la Chine ne va pas suivant ce que, du son côté, le Times
appelle les justes prétentions dle John Bull, celui-ci compte sur le succès de
lexpédition contre Caotul ; le Times penche à croire qu'à son retour l'armée
anglaise pourrait bien s'emparer du pays Sicke, du Pcnjanb, Lahore, etc.

Le projet Je cette nudacieuse usurpation est confirmé par la lettre sui-
vante que public un journal de Bordeaux:

" Dans le Penjaub, l'empire de Runjeet-Sing, si longtens convoi:ê par la
compagnie anglaise, était à la veille de lui appartenir : Shere-Sing, était las
de r Igner. l voulait s'a(Tranclir des fatigues du trône, et devenir le pensi-
onnaire des Anglais, en leur cédrnt son pays.

cc Ce.qui est annoncé sera bientôt fait; car la tentative contre l'Afghanis-
tan a eu jusqu'ici des résultats trop peu satisfiisans, pour laisser encore cette
partie des frontières plus longtems ouverte, plus longtems accessible aux ins-
digations (le la Russie. Il est plus probable que la solution de cette grande
affaire est le seul motif qui retienne encore les armes anglaises dans le Ca-
boul ; car il leur oflfre un prétexte plausible pour occuper le Penjaub, et y
cxercer l'influence nécessaire à l'accomplissement des vues de la compagnie.

" Le départ inopiné (le Paris du général Ventura, Pun des capitaines de
Runjeet-Sing, et qui retourne au Peijaub malgré sa grande fortune, aurait-il
une signification politique P' Journal des Villes el des Campagnes.

INDES.

-Le général Nott a quitté Candahar le 10 août et s'eýt mis en marche
avec 7,000 sur Chuznée et Caboul. Le général Pollock de son côté s'est
mis en mouvement le 20 sur cette dernière place, et il a dipersé 2,000 hom-
mes dans une escarmouche.

Akhbar Khan a abandenné le Balla Hissar, et les prisonniers sont a-u pou-
voir des fuzzul-3achcs. S.000 Afghans sont ressemblés à Cundamuck et
10,000 à Jugdulluck pour s'opposer aux Anglais. Le général Engiand se di-
rigeait vers le Scinde.

Les nouvelles de la Chine vont jusqu'au 26 juillet : l'expédition s'est mis
en marche vers le nord, a pris une ville et 364- pièces d'artillerie ; mais on
croit généralement qu'elle n'arrivera pas à Pékin dans cette saison.

L'Inde est tranquille à P.exception de Bund le Kind.
Suivant (les lettres paniculières (le Bombay, le choléra fait d'afreux rava-

ges dans cette ville. A bord du bateau à vapeur Zénohia, 61. c-as mortels se
sont déclarés en troisjours. A bord du Sémiramis et du Bérénice,1 4V indivi-
dus ont succombé. Près du Cawnpore, les Anglais ont perdu 50 hommes en
moins d'une semaine.

JEAN BART A BERGUES.

Pendant le blocus du port do Dunkerque par les forces réunies d'Angle-
terre et de Hollande, Jean Bart avait obtenu de M. de Ponchartraim, ministre
de la marinbe, lautorisation d'armer une flottille de petits btimens, avec les.
quels il avait eu le bonheur et laudace de passer sain et sauf au milieu dles
vaisseaux ennemis. Encotragé par ce premier succès, l'intrépide marin s'é-
fait rendu maitre de trois navires marchands et d'un vaisseau de guerre déta-
ché de la flotte anglaise, et il avait, suivant f ordre (le l'ntendant de Duniker-
que, envoyé ces quatre prises au part de Bergues ; il devait aller les y repren-
dre après une expédition qu'il lui restait à faire suiiÏes côtes d'Ecosse.

Cette expédition achevée aussi heureusement jue la précédente, Jean
Bart ne manqua pas de cingler vers le port de (Berg'es., pour y chercher le
fruit tle ses victoires. Il trouva ses quatre navires intacts et prêts à partir
s'ous ses ordres ; mais au moment mme où il se disposait à les ennioer, il
faillit se les voir ravir par un concours dc circonsia'nces qui pourraient servir
de piéces au procès de la France et de l'Angleterre.

Un jour quc, suivant ses habitudes tant soit peu roturières, il était tran-
quillement attablé dans une auberge devant une bouteile l de bière du pays.
puisant dans son verre l'oubli des chagrins que lui faisait éprouver le retard
mis par l'intendant de Dunkerque à lui expédier les munitions nécessaires îù
son voyage, un homme, vêtu de l'uiiformne des commodores anglais, vint s'as-
seoir en face île lui, à quelque distance, et se mit à l'observer avec une fixi-
té aussi particulière que itatigante. Il allait demander à ce nouveau venu
quelle raison lui attirait de sa part une attention si spéciale, lorsque celui-ci
le prévint en priant le cabaretier de lui dire si le capitaine français quil avait
dévant les yeux n'était pas le célèbre Jean Bart.

" C'est lui-môme, sir Willinn," répondit le cabaretier en jetant vers le
personnage qu'il indiquait un coup-oeil respectueux et timide.

" A merveille! reprit l'anglais: j'ai deux mots à lui dire." En parlant
ainsi, il alla s'asseoir près de Jean Bart, dont il soutint avec un souire inm..
perturbable le regard sèvère et dédaigneux.

c Monsieir, (lit-il d'un ton parfaitement poli, je suis sir Wrilliam Kokr, et je
remercie le hasard qui mc rapproche d'un marin aussi célèbre et ausai dis-
tingué que vous.

-Qu'y a-t-il pour votre service? demanda l'insoucieux capitaine.-Rien,
Monsieur, rien, répondit la commodore d'un air de plus en plus obséquieux....

je ne prétends qu'à l'honneur d'entretenir pendant quelques minutes un grand
homme dont ma nation a le malheur d'être Pennemie.

-Voilà totit ce qu'il vous faut? reprit Jean Barten toisant son interlocu-
teur: ch biei ! sir William Kolk, je suis plus exigeant que vous.-Que puià-
je faire pour vous étre agréable ? s'empressa de dema~nder l'Ang!ais.

-Votlez-vous que nous nous battions ensemble, commodore ?-Nous bat-
tre, Monsieur!

-- Oui : ne sommer-nous pas ennemis, comme vous dites; n'avez-vous pas
deux vaisseaux dle guerre dans ce port? n'en ai-je pas deux aussi ? Allons, sir
William, une bonne bataille, et je suis votre serviteuir.

-Il n'y a pas 'autre manière de fair notre connaissance...?-Vous l'a-
vez dit, pas d'autre... du moins avec les Anglais.

-- Alors nous nous battrons, Monsieur, et nous causerons ensuite...
-A la bonne heure : touchez là... Et à quand le bal en question ?-Di-

tes-moi votre jour, capitaine."
Jean Brit allait répondre: Il Demain," lorsqu'une réflexion l'arrêta." Dia-

ble ! murmura-t-il en lui-méme, je n'y pensais plus, je suis sans muni-
tions....

Sir William, contiuua-t-il en élevant la voix, puisque vous me laissez le
choix du jour, vous me laisserez bien aussi celui des armes.-Comment!
des armes?... je ne connais pas deux manières...

-Si fait ! il y en a une surtout que j'alfectionne, et que vous évitez autant
que possible.-Laquelle, Monsieur ?

-L'abordage, commodore! .. le combat corps à corps, le sabre d'une
main, le pistolet de l'autre !..... Si vous voulez, nous nous battrons à l'abor-
dage....

-Pourquoi pas au canon ?-Pour une excellente raison que j'avais ou-
bliée... et dont je vous fais l'aveu, n'ayant ni peur ni méfiance ; je n'ai plus
de poudre, plus de boulets. et je ne sais quand il m'en arrivera de Dunker-
que.

-Eh bien ! attendons qu'il vous e.n soit arrivé : je ne suis pas plus pressé
que vous-méme...."

La vivacité avec laquelle le commodore fit cette proposition inspira quel-
que doute à Jean Bart, Vous m'attendriez, sir William ? demanda-t-il en
appuyant sur chaque syllabe, et en fixant ses yeux pénétrans sur ceux de
l'Anglais.-Je vous en donne ma parole d'honneur, dit solennellement ce
dernier.

-oilà donc qui est convenu. Je vous préviendrai quand je serai prêt.
-Au revoir. Monsieur le capitaine I-Au revoir, sir commodore P'

Et ils se quittèrent après avoir trinqué ensemble et s'être serré la main
comme deux amis.

Tiois jours après, Jean Bart éctivit un matin au commodore Kok que ses
munitions étaient arrivées, et qu'il l'attendait le lendemain en mer à six
lieues de Bergues. L'Anaiais répondit qu'il serait exact au rendez-vous, et
invita provisoirement son illustre ennemi à lui faire l'honneur 'de venir déjeu-
ner à son bord.

Cette étrange politesse étonna Jean Bart, et lui fit redouter un piége ; mais
il se dit que, si le commodore avait voulu le trahir, il en aurait depuis long-
tems saisi l'occasion, leurs vaissdaux ni'ayant point cessé d'être bord à bord,
et eux-mêmes s'étant vus tous les jours seuls et sans défiance. Bref, il ac-
cepta l'invitation, et se rendit, sans aucune escorte, sur le vaisseau de son en-
nemi.

Le déj.uner du commodore fut somptteux et délicat, et Jean Bart y fit
grand honneur. Quant à la conversation, elle fut d'un bout à l'autre un vé-
ritable jeu au propos discordant. La ruJe et impitoyable franchise du capi-
taine ne fit pas se démentir une minute la politesse exquise du commodore,
qui sembla prendre à tâche (le dire autant de bien de la France que son con-
vive disait de mal de l'Angleterre. Tout (e que Jean Bart put accorder aux
convenances, dans ses invectives contre les Anglais, ce fut de faire une ex-
ception, sous le rapport de Pamabilitt", en faveur de son amphytrion.

" Sir William, dit-il brusquement au dessert, vos compatriotes sont vrai-
ment bion bons de me redouter; je vous assure que je ne les redoute pas du
tout, moi.; et vous en aurez bientôt la preuve dans l'exercice digestif auquel
nous allons nous

Le commodore voulut détournerla conversation en demandant des liqueurs
Sson valet de chanmbre ; nais Jean Bart revenant toujours à son idée : "Quel-
le soinie, reprit-il. donnerait votie roi à celui qui nie saisirait vivant ?"

Cette qucstion lit tressaillir le commodere, et il manqua de laisser choir le
flacon qu'il tenait à la main. Le capitaine crut même remarquer qu'il avait
pâli ; rnais cette émotion ne dura qu'un instant, et l'Anglais, reprenant son
sourire et son aplomb plus promptement qu'il ne les avait perdus, versa tran-
quillement à son hôte un verre de rhum de la Jamnaïque.

ccMerci, dit Jean Bart, arrêté par un vague soupçon, quelques gouttes
d'eau-de-vie nie sifliraient après déjeûner iout en ftîmuant ia pipe, etje vous
proposerai à cet eflet de remonter sur-le'tillac."

Comme il s'était déjà levé en parlant ainsi, il n'y out point d'objection à
t'aire, et l'Anglais suivit docilement son convive sur la dunette. Là Jean Bart,
après avoir jeté un regard rapide vers ses deux vaisseatux amarrés à une por-
tée de pistolet, s'installa sans façon près d'un bastingage, chargea et alluma
sa pipe, et se mit h fumer-nvec le sang-froid le plus parfait, cn savourant de
teis à autre le verre d'au-de-vie qu'il s'était fait apporter.
. L'Ang'ais considérait cette insouciance sans pouvoir se J'expliquer, et sem-
blait rouler dans sa tête quelqùe projet mystérieux.


